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			A. Libert

			LES COLLABOS 
oublié de la seconde guerre mondial

			

		

	
		
			

			INTRODUCTION

			Ils n’étaient pas tous allemands. Ils n’étaient pas tous fanatiques.

			Certains étaient rois. D’autres, généraux. D’autres encore, chefs d’État, chefs religieux, banquiers, industriels, résistants retournés. Tous ont fait le même choix : celui du nazisme.

			De Londres à Jérusalem, de Zagreb à Oslo, de Budapest à Moscou, de Riga à Sofia, de Vichy à Berne — la collaboration ne fut pas une exception française. Ce fut un phénomène mondial, massif, organisé. Une enquête impitoyable sur ces visages que l’histoire a trop longtemps épargnés. Un tour du monde de la lâcheté organisée, de la complicité assumée, de la trahison érigée en idéologie.

			COLLABOS lève le voile sur ces hommes que l’histoire officielle a soigneusement rangés dans l’oubli : un roi britannique séduit par Hitler, un grand mufti qui livrait des Juifs, des légions entières d’Ukrainiens, de Lettons, de Hongrois, de Croates qui tuèrent avec méthode et conviction.

			Certains furent pendus. La plupart s’en sortirent. Le Vatican les aida à fuir. L’Argentine les accueillit. L’Europe les oublia.

			Ce livre ne pardonne pas. Il nomme.

			Personne n’était innocent. Personne.

		

	
		
			

			Édouard VIII et Mrs Wallis Simpson

			Le jour où un roi salua le diable

			Berghof, 22 octobre 1937

			Il se redresse.

			Le bras se lève, lentement, tendu vers l’avant, la main ouverte. Adolf Hitler vient de saluer ses hôtes.

			Édouard, duc de Windsor, ancien roi d’Angleterre, lui rend le salut.

			Les photographes sont là. Ils ont tout vu. Dans quelques heures, l’image fera le tour du monde : un bras levé, un uniforme brun, un sourire. Et en face, un homme qui fut roi, qui aurait pu rester roi, et qui choisit ce matin-là, sur le perron du Berghof, de saluer le chancelier du troisième Reich comme on salue un frère.

			C’était le 22 octobre 1937. Onze mois après l’abdication. Deux ans avant la guerre.

			Robert Ley, chef du Front allemand du travail, avait écrit au duc au printemps 1937. L’invitation était présentée comme anodine : venir étudier les réalisations sociales du Reich, les programmes ouvriers, les manufactures modernes, la politique du logement. Une visite technique, en apparence. En réalité, une opération de propagande soigneusement concertée entre les plus hauts échelons du gouvernement nazi.

			Édouard avait accepté sans hésitation. Cela faisait des mois qu’il n’était plus rien. Plus de couronne, plus de palais, plus de rôle. Juste un duc en exil qui tuait le temps sur la Côte d’Azur et dans les salons parisiens. Berlin lui offrait ce que Londres lui avait retiré : une tribune, une importance, des égards. Berlin l’attendait. Berlin l’avait toujours attendu.

			Le 11 octobre 1937, le couple descend du train à Berlin. Sur le quai, une haie de drapeaux à croix gammée. Ley est là, souriant, les bras ouverts. Un accueil de chef d’État, pour un homme qui n’est plus rien. Dès ce premier instant, Édouard répond aux gardes d’honneur par le salut nazi. Les photographes immortalisent la scène. Le ton est donné.

			Durant douze jours, les Windsor visitent ce que le Reich veut bien leur montrer : des usines étincelantes de la Ruhr où les ouvriers en rangée saluent leur passage, des cités ouvrières modèles construites par le programme « la force par la joie », un centre de formation en Poméranie, les jeunesses hitlériennes au garde-à-vous. À chaque étape, des « Heil Windsor » et des « Heil Édouard » s’élèvent des foules encadrées. Il n’y a pas de chômeurs dans les rues, pas de misère visible, pas de juifs étoilés. Le Reich montre ce qu’il a décidé de montrer.

			Édouard est touché, conquis. Il parle de miracle, d’une volonté unique capable de redémarrer un pays brisé. Il ne voit pas les camps. Il ne veut pas les voir.

			Le soir, c’est le gratin du troisième Reich qui les reçoit. Dîner chez Goebbels, le maître de la propagande, qui note dans son journal que la duchesse est « une femme intelligente, comprenante, avec laquelle on peut parler ». Dîner chez Göring dans son domaine de Carinhall, où le maréchal monstrueusement émédaillé parade entre ses trophées de chasse et ses oeuvres d’art volées. Dîner avec Ribbentrop, vieil ami de Wallis, et avec Albert Speer, l’architecte du Reich, qui observe et comprend la mise en scène en silence. Au fil des soirées, les nazis flattent Wallis en lui accordant le titre que l’Angleterre lui a refusé : Altesse royale.

			Le 21 octobre au soir, depuis Munich où ils passent leur dernière nuit au Vier Jahreszeiten, ils apprennent qu’Hitler les invite le lendemain dans sa retraite des Alpes. Le Berghof. Wallis range sa robe du soir. Édouard ne dort pas.

			Le matin du 22 octobre est clair sur les Alpes bavaroises. Le convoi quitte Munich de bonne heure et remonte vers le sud. La route traverse des forêts denses de résineux, des villages aux volets peints, des paysages d’une beauté presque ostensible. Le Berchtesgadener Land. La montagne d’Hitler.

			Dudley Forwood, l’aide de camp britannique du duc, est dans la voiture. Il observe son maître. Édouard est calme, concentré, les yeux sur les crêtes. Il répète peut-être dans sa tête ce qu’il dira. Ou peut-être pas. Il a toujours été l’homme de l’instant.

			Le Berghof n’est pas un palais. C’est une grande maison de montagne, entièrement reconstruite et agrandie sur ordre d’Hitler en 1935 : vastes toitées de bois, murs clairs, grandes baies vitrées ouvertes sur le massif du Untersberg et les sommets autrichiens. Un décor de carte postale pour un homme qui prépare la guerre. L’endroit où il reçoit ceux qu’il veut convaincre, utiliser, séduire.

			

			Le convoi franchit les postes de sécurité des SS. Les gardes saluent. On fait entrer le couple dans un salon d’attente.

			Hitler les fait attendre.

			Ce n’est pas un hasard. Hitler fait toujours attendre. C’est une technique, un signal de domination qu’il utilise avec tout le monde : ambassadeurs, chefs d’État, généraux. Faire patienter quelqu’un, c’est lui signifier qui commande. Même un ancien roi.

			Wallis est emmenée dans une autre pièce. Rudolf Hess la reçoit pour le thé, avec Ernst Wilhelm Bohle comme interprète. La duchesse est charmée. Hess est courtois, presque doux. Mais Wallis écoute, sourit, observe. Elle a toujours été meilleure diplomate que son mari.

			Édouard attend seul, entouré des huissiers en livrée, des officiers SS en tenue noire, du silence feutré d’une maison où chaque détail est contrôlé. Sur les murs, des tableaux. À travers les grandes fenêtres, les montagnes. L’Autriche, là-bas, à quelques kilomètres. Bientôt allemande.

			Hitler entre. Il est plus petit que sur les photos, plus ordinaire aussi. L’uniforme brun, la mèche, la moustache. Il tend la main. Édouard la serre. Ils s’assoient.

			Entre eux, debout, Paul-Otto Schmidt, l’interprète officiel d’Hitler. Cet homme aux oreilles exceptionnelles a déjà traduit pour Mussolini, Chamberlain, Daladier. Il sera parfois le seul témoin de conversations qui ont fait basculer l’histoire. Ce jour-là, il traduit pour un ancien roi.

			Hitler parle. Hitler parle beaucoup. C’est son habitude : il monologue, il développe, il circule d’un sujet à l’autre avec une énergie troublante. Schmidt traduit, phrase après phrase. Édouard écoute et hoche la tête. Ce qu’il entend lui plait. Ce qu’il entend correspond à ce qu’il pense depuis longtemps.

			Hitler expose sa vision du monde : un monde menacé par le bolchévisme, que seule l’Allemagne peut sauver si l’Angleterre ne l’en empêche pas. Il ne cherche pas la guerre avec la Grande-Bretagne. Il veut la paix à l’ouest pour avoir les mains libres à l’est. Il développe, argumente, séduit.

			« Hitler parla beaucoup, mais il chercha surtout à me persuader que la Russie soviétique était notre seul ennemi et qu’il était dans les intérêts de la Grande-Bretagne et de l’Europe de se tourner contre l’est et d’écraser le communisme pour toujours. Il me déclara qu’il ne cherchait nullement la guerre avec la Grande-Bretagne, et je le crus. »

			Duc de Windsor, mémoires.

			Schmidt, lui, observait avec un intérêt professionnel. Il notera dans ses mémoires qu’Hitler était manifestement déterminé à être aussi aimable que possible, considérant le duc comme un ami de l’Allemagne. Mais il ajoute, prudent, qu’il n’avait rien observé dans cette conversation qui permette d’affirmer avec certitude que le duc sympathisait véritablement avec l’idéologie nazie, comme Hitler semblait le supposer.

			Forwood, l’aide de camp, contestera plus tard ce récit. Selon lui, son maître avait au contraire formulé des critiques sur la politique sociale nazie. Il accuse même Schmidt d’avoir mal traduit certaines paroles, au point de s’exclamer : « Falschübersetzt ! », mal traduit.

			Qui dit vrai ? La vérité est sans doute quelque part entre les deux. Ce qui est certain, ce sont les propres mots du duc rapportés par Forwood lui-même :

			

			« Mon maître dit à Hitler : les Allemands et les Britanniques sont une seule race. Ils ont toujours dû être une seule race. Ils sont d’origine teutonique. »

			Dudley Forwood, aide de camp du duc de Windsor.

			La conversation dura environ une heure. Les minutes officielles de cet entretien ont disparu, vraisemblablement détruites pendant la guerre. Ce qui en reste, ce sont les témoignages de ceux qui étaient là et les photographies. Toujours les photographies.

			Eva Braun n’était pas présente. Chaque fois qu’Hitler recevait des hôtes importants, elle devait rester dans sa chambre jusqu’à leur départ. Dans cette maison, tout était calculé, mis en scène, contrôlé.

			La rencontre se termine. Hitler raccompagne ses hôtes vers la porte. Weidemann, l’un de ses aides de camp, dira plus tard qu’il l’avait rarement vu aussi détendu et animé que ce jour-là. Wallis rejoint son mari. Hitler prend les deux mains du couple dans les siennes, les retient un moment. Un geste presque intime pour un homme qui n’en fait jamais.

			Puis il se redresse. Il se raidit. Le bras se lève.

			Le duc de Windsor lui rend le salut.

			C’est l’image d’un ancien roi d’Angleterre, le bras levé, devant le chancelier du troisième Reich. Une image qui dit, sans un seul mot, tout ce que douze jours de visite officielle avaient soigneusement habillé de discours et de protocole.

			En voyant Wallis, Hitler avait confié à ses proches :

			« C’est dommage. Elle aurait fait une très bonne reine. »

			Il était surtout convaincu que le duc, blessé par son abdication forcée et nourrissant une rancune tenace contre l’establishment britannique qui l’avait évincé, pourrait être un outil. Peut-être même, le jour venu, un roi rétabli sur le trône d’une Angleterre conquise.

			L’historien Volker Ullrich note qu’Hitler semblait flatté que les Windsor aient tenu à le voir. Philip Ziegler est plus nuancé : la visite s’inscrivait dans une époque où beaucoup de personnalités respectables allaient en Allemagne. Lloyd George, l’ancien premier ministre britannique, était venu deux ans plus tôt. Halifax viendrait le mois suivant.

			Mais aucun d’eux ne rendrait le salut nazi.

			Édouard rentra convaincu du pacifisme d’Hitler. Il le dira, il l’écrira. Des années plus tard, il tentera de minimiser la portée de la visite, affirmant qu’il avait toujours trouvé Hitler quelque peu ridicule, avec ses poses théâtrales et ses prétentions grandiloquentes. Il niera avoir discuté de politique.

			Ses propres archives racontent autre chose.

			Deux ans après Berchtesgaden, le 27 août 1939, quatre jours avant l’invasion de la Pologne, il envoya un télégramme personnel à Hitler pour le conjurer de maintenir la paix. Quelques semaines plus tard, il confiait à Bedaux les informations sur les faiblesses des Ardennes, dans une lettre signée de sa main, adressée au Führer.

			En ce matin d’octobre 1937, au Berghof, rien de tout cela n’était encore écrit. Mais tout était déjà possible. Et Hitler le savait.

			

			Un amour impossible

			En 1936, Édouard VIII, roi du Royaume-Uni, renonce au trône pour épouser Wallis Simpson, une Américaine divorcée une première fois et alors en instance d’un second divorce. La version la plus célèbre de l’affaire en a fait une histoire d’amour absolu, celle d’un souverain préférant une femme à une couronne. Cette lecture n’est pas fausse, mais elle est incomplète. Derrière la crise sentimentale se cache une crise politique beaucoup plus profonde.

			Édouard VIII abdique parce qu’il refuse de renoncer à Wallis Simpson. Mais son comportement, ses indiscrétions, son mépris des usages constitutionnels et ses sympathies pro-allemandes inquiètent déjà une partie du gouvernement, de la cour et des services de renseignement. L’affaire Wallis donne une forme publique à un malaise plus ancien. Elle permet aussi d’écarter un roi jugé imprudent, imprévisible et dangereux pour l’équilibre de la monarchie.

			Édouard VIII cède le trône à son frère Albert, qui devient George VI. Le couple formé par le duc et la duchesse de Windsor entre alors dans la légende, avec tout ce que les amours impossibles offrent de romanesque. Mais la réalité est plus trouble. Wallis et Édouard fréquentent des milieux où se croisent diplomates, aristocrates, hommes d’affaires, sympathisants fascistes et représentants de l’Allemagne nazie. Les services britanniques et américains s’en inquiètent. Après la guerre, certains documents compromettants liés aux Windsor seront retenus, retardés ou discutés au plus haut niveau, car leur publication risquait d’abîmer l’image de la monarchie.

			Wallis Simpson est encore l’épouse d’Ernest Simpson lorsqu’elle entre dans la vie du prince de Galles. Avant cela, elle a été mariée à Earl Winfield Spencer, officier de marine américain. En 1924 et 1925, elle séjourne en Chine, à Hong Kong, Shanghai puis Pékin. Son passage dans ce pays nourrit ensuite une quantité de rumeurs infamantes. On lui prête des aventures, des fréquentations douteuses, des secrets appris dans les maisons de plaisir, une capacité à séduire et à manipuler. Ces récits ont longtemps servi à noircir sa réputation. Les recherches récentes obligent pourtant à la prudence. Beaucoup de ces accusations relèvent du commérage mondain ou d’une campagne de dénigrement plus que d’un fait établi.

			Ce qui demeure certain, c’est que Wallis apprend très tôt à circuler dans les milieux riches, cosmopolites et influents. Elle sait plaire, se faire remarquer, obtenir une invitation, entrer dans un salon et ne plus en sortir. On lui prête des relations avec plusieurs diplomates et officiers étrangers. Parmi les noms souvent cités figure celui de Galeazzo Ciano, futur gendre de Mussolini et futur ministre des Affaires étrangères de l’Italie fasciste. Là encore, la prudence s’impose. L’épisode existe surtout sous forme de rumeur biographique, mais il montre bien l’atmosphère dans laquelle Wallis évolue, celle d’une haute société internationale où les ambitions personnelles croisent déjà les tensions politiques de l’Europe.

			En 1927, Wallis divorce de son premier mari. Elle cherche ensuite une stabilité sociale et financière. Elle rencontre Ernest Simpson, l’épouse, le suit en Angleterre, puis finit par le quitter pour le prince de Galles. Le 10 janvier 1931, elle est invitée pour la première fois chez Édouard. Cette date marque le début d’un engrenage qui va bouleverser la monarchie britannique.

			À l’avènement d’Édouard VIII, en janvier 1936, Wallis occupe déjà une place considérable auprès du nouveau roi. Sans titre officiel, elle devient presque maîtresse de maison. Elle accède au luxe dont elle a longtemps rêvé. Édouard la couvre de bijoux, l’installe au centre de son existence, l’impose à ses proches, au risque de choquer la cour. Mais cette passion n’a rien d’un conte limpide. Le roi est dépendant d’elle, tandis qu’elle paraît souvent plus attachée au rang, au prestige et à la sécurité que lui offre cette liaison qu’à l’homme lui-même.

			À l’été 1936, Édouard organise une croisière sur le yacht Nahlin, vers la Méditerranée orientale, avec quelques amis et Wallis Simpson. Dès les premières escales, notamment en Yougoslavie, il devient évident que leur liaison n’est plus un secret. Des journalistes américains cherchent des clichés sensationnels. Des curieux se massent sur les quais pour apercevoir le souverain britannique et la femme qui l’accompagne. La presse étrangère en parle déjà largement. La presse britannique, elle, garde encore le silence.

			Pendant ce temps, les soupçons s’accumulent autour de Wallis. Des documents américains, notamment des dossiers du FBI, rapportent qu’elle aurait entretenu des contacts avec Joachim von Ribbentrop, ambassadeur d’Allemagne à Londres avant de devenir ministre des Affaires étrangères du Reich. Un informateur affirme même que Ribbentrop lui aurait envoyé chaque jour des fleurs. Ces éléments sont célèbres, mais ils doivent être traités pour ce qu’ils sont : des renseignements, des soupçons, des déclarations d’informateurs, non des preuves judiciaires définitives.

			Les mêmes dossiers américains évoquent l’hypothèse selon laquelle Wallis aurait transmis des informations sensibles aux Allemands. L’accusation est grave. Elle nourrit l’image d’une duchesse liée aux intérêts nazis. Mais là encore, l’historien doit distinguer le soupçon, très réel, de la preuve absolue. Ce qui est établi, c’est que les autorités britanniques et américaines se méfient du couple Windsor, au point de le surveiller et de chercher à limiter ses contacts.

			L’ombre du nazisme plane déjà sur la monarchie britannique. En 1936, Édouard VIII ne cache pas son admiration pour certains aspects de l’Allemagne hitlérienne. Il admire sa discipline, son redressement économique apparent, sa capacité à rétablir l’ordre après les années de crise de la République de Weimar. Comme beaucoup de membres des élites conservatrices européennes, il redoute le communisme plus encore que le fascisme. À ses yeux, la révolution bolchevique reste liée au massacre de la famille impériale russe, apparentée aux Windsor. Hitler comprend vite l’intérêt que peut représenter un tel souverain.

			Le 7 mars 1936, l’Allemagne remilitarise la Rhénanie, en violation des traités. La France s’inquiète et cherche le soutien britannique. La réaction de Londres demeure prudente, hésitante, marquée par l’esprit d’apaisement. Certains récits attribuent à Édouard des propos très hostiles à une guerre contre l’Allemagne, allant jusqu’à menacer d’abdiquer si on l’y contraignait. Cette formule, souvent reprise, doit cependant être maniée avec précaution. Elle traduit bien l’orientation pro-allemande et pacifiste du roi, mais elle ne suffit pas, à elle seule, à expliquer l’inaction britannique face à Hitler.

			Pour le gouvernement, Édouard devient néanmoins un problème. Il est populaire auprès d’une partie du public, mais il manque de prudence politique. Il refuse de se plier aux règles de la monarchie constitutionnelle. Il veut épouser Wallis Simpson malgré l’opposition du gouvernement, de l’Église d’Angleterre et des dominions. Rendre publique cette liaison, jusque-là protégée par le silence de la presse britannique, revient à placer le roi devant l’opinion.

			Lorsque les photographies et les récits paraissent enfin, le scandale éclate. L’Angleterre découvre la place prise par Wallis Simpson dans la vie du souverain. Les photographes se précipitent. En quelques jours, elle devient l’une des femmes les plus haïes du Royaume-Uni. Édouard VIII est désormais doublement encombrant : il veut imposer une femme jugée inacceptable comme reine, et il inquiète par ses positions politiques. Lorsqu’il choisit l’abdication, personne, cette fois, ne parvient réellement à l’en détourner.

			Wallis se réfugie en France avant l’abdication. Elle est accueillie par ses amis Herman et Katherine Rogers, dans leur villa Lou Viël, près de Cannes. Les journalistes la traquent. Sa fuite vers la Côte d’Azur devient elle-même un feuilleton. Elle passe par Rouen, Évreux, Lyon, puis arrive à Cannes le 5 décembre 1936. Pendant ce temps, Édouard reste en Grande-Bretagne, à Fort Belvedere, où se joue la dernière phase de la crise.

			Le 10 décembre 1936, Édouard VIII signe l’acte d’abdication. Le lendemain, la décision reçoit sa forme légale. Le soir du 11 décembre, il s’adresse à la nation à la radio. Il explique qu’il lui est impossible de porter le lourd fardeau de la responsabilité royale sans l’aide et le soutien de la femme qu’il aime. Il conclut en saluant son frère devenu roi : « Et maintenant, nous avons tous un nouveau roi. De tout cœur, je lui souhaite, ainsi qu’à vous, son peuple, bonheur et prospérité. Que Dieu vous bénisse tous. Que Dieu garde le Roi. »

			Wallis écoute le discours depuis la France. Plusieurs récits rapportent qu’elle réagit avec colère, comprenant que l’homme qui vient de tout quitter pour elle n’est plus roi, mais seulement duc de Windsor. La scène est célèbre : elle aurait jeté son verre et lancé une injure. Qu’elle soit exacte dans le détail ou embellie par les témoins, elle dit quelque chose de juste. Wallis ne gagne pas une couronne. Elle gagne un homme déchu, coupé de sa famille, privé du rang qu’elle avait cru approcher.

			Le 3 mai 1937, son divorce avec Ernest Simpson devient définitif. Elle peut désormais épouser Édouard. Le mariage a lieu le 3 juin 1937 au château de Candé, près de Tours. La cérémonie est loin des fastes royaux. Les invités sont peu nombreux. Aucun membre de la famille royale britannique n’est présent. Il faut aussi trouver un pasteur anglican acceptant de célébrer l’union malgré la gêne de sa hiérarchie. Ce sera le révérend Robert Anderson Jardine, vicaire de Saint-Paul à Darlington. Son geste lui vaudra de sérieux ennuis dans l’Église.

			Le château de Candé appartient à Charles Bedaux, industriel franco-américain richissime, connu pour ses méthodes d’organisation du travail et ses relations troubles. Bedaux entretient des liens avec l’Allemagne nazie et, pendant la guerre, avec Vichy. Il sera arrêté après le débarquement allié en Afrique du Nord, transféré aux États-Unis et mourra en 1944 dans une prison de Miami, officiellement par suicide, alors qu’il devait répondre d’accusations de collaboration et de trahison. Sa présence autour des Windsor ajoute encore au malaise.

			Après le mariage, les Windsor cherchent une place dans le monde. Ils ne veulent pas disparaître. Ils veulent compter encore. En octobre 1937, ils se rendent en Allemagne nazie. Officiellement, il s’agit d’étudier les conditions sociales et industrielles du Reich. En réalité, la visite se transforme en opération de prestige pour Hitler. Le couple est reçu avec des égards réservés à une tête couronnée. Göring, Himmler, Goebbels, Hess et d’autres dignitaires nazis les rencontrent. L’Allemagne offre à Wallis ce que Londres lui refuse : les apparences d’un rang royal.

			Le duc de Windsor racontera plus tard cette visite. Il expliquera avoir voulu s’informer, visiter les grands complexes industriels de la Ruhr, observer la jeunesse hitlérienne et discuter avec les dirigeants du régime. Au dernier moment, Hitler l’invite à Berchtesgaden. Là, le Führer lui parle surtout du communisme soviétique, qu’il présente comme le grand ennemi de l’Europe. Édouard veut croire qu’Hitler ne cherche pas la guerre avec la Grande-Bretagne. C’est une erreur profonde, mais elle correspond à l’aveuglement d’une partie des élites européennes de l’époque.

			Pendant dix jours, les Windsor visitent usines, institutions sociales, organisations de jeunesse et installations mises en scène par le régime. Tout est organisé pour les impressionner. Puis vient Berchtesgaden. Les photographies de la rencontre font le tour du monde : le duc et la duchesse sourient auprès d’Hitler, lui serrent la main, acceptent les honneurs d’un régime déjà brutal, antisémite et dictatorial. Pour Londres, l’image est désastreuse. Pour Berlin, elle est précieuse.

			Hitler aurait confié que Wallis aurait fait une bonne reine. La phrase est souvent citée. Qu’elle soit rapportée avec exactitude ou non, elle correspond à la manière dont le régime nazi cherche alors à flatter le couple. À Berlin, Wallis est traitée comme une souveraine. À Londres, elle reste l’Américaine divorcée qui a provoqué l’abdication. Cette différence explique en partie l’attrait que l’Allemagne exerce sur les Windsor à ce moment-là.

			De retour en France, le duc et la duchesse continuent de fréquenter des milieux où l’on trouve des sympathisants fascistes, des mondains pro-allemands et des intermédiaires douteux. À la veille de la guerre, le duc demeure convaincu qu’une entente avec l’Allemagne est possible. Le 27 août 1939, il adresse un télégramme à Hitler pour l’exhorter à user de son influence en faveur d’une solution pacifique. Le geste se veut pacifiste. Il apparaît surtout naïf, car Hitler a déjà engagé l’Europe vers la guerre.

			

			En septembre 1939, lorsque la guerre éclate, le duc de Windsor est affecté auprès de la mission militaire britannique en France. Il visite certains secteurs du front et se trouve donc en position d’observer des éléments du dispositif allié. C’est ici que commence l’une des accusations les plus graves portées contre lui : il aurait transmis, par l’intermédiaire de Charles Bedaux, des informations à Hitler sur les faiblesses françaises, notamment dans les Ardennes.

			Cette thèse a longtemps circulé, mais elle est aujourd’hui très fragile. Elle s’appuie notamment sur des documents utilisés par l’auteur Martin Allen, dont plusieurs pièces ont été reconnues comme des faux introduits dans les archives britanniques. L’idée d’une lettre du duc à Hitler, commençant par « Cher Monsieur Hitler », puis transmise par Bedaux, ne peut donc pas être présentée comme un fait établi. Il faut la traiter comme une accusation spectaculaire, mais contestée et compromise par l’affaire des faux documents.

			La même prudence s’impose pour l’idée selon laquelle Bedaux aurait indirectement sauvé la vie d’Hitler le 8 novembre 1939. Ce soir-là, Hitler quitte la brasserie Bürgerbräukeller de Munich avant l’explosion de la bombe posée par Georg Elser. Certains récits affirment qu’il serait parti plus tôt pour rencontrer Bedaux, porteur d’informations venues du duc de Windsor. Cette version est romanesque, mais elle ne repose pas sur une base documentaire solide. Elle doit donc être écartée comme certitude historique.

			Il est également excessif d’affirmer que le rapport de Bedaux aurait déterminé à lui seul le choix allemand de passer par les Ardennes en mai 1940. La percée allemande résulte d’un ensemble complexe de débats stratégiques, de décisions militaires, d’audace opérationnelle, d’erreurs françaises et de circonstances. Les Ardennes jouent bien un rôle central dans le désastre de 1940, mais faire du duc de Windsor l’un des artisans cachés de cette catastrophe dépasse ce que les sources sérieuses permettent d’affirmer.

			Ce qui est solide, en revanche, c’est que les nazis voient en Édouard un instrument possible. Après la chute de la France en 1940, les Windsor fuient vers l’Espagne puis le Portugal. Les documents connus sous le nom de dossiers de Marburg révèlent qu’un projet allemand, l’opération Willi, vise à attirer ou enlever le duc pour l’utiliser dans une tentative de paix séparée, voire pour le présenter comme un recours monarchique en cas de victoire allemande. Le projet échoue, mais il montre l’intérêt que Berlin porte à l’ancien roi.

			Churchill comprend le danger. Il veut éloigner le duc d’Europe. En 1940, Édouard est nommé gouverneur des Bahamas, poste qu’il occupe jusqu’en 1945. Ce n’est pas une promotion prestigieuse, mais une mise à distance. Les Bahamas deviennent pour les Windsor une sorte d’exil tropical, confortable mais humiliant. Le couple est loin de Londres, loin de Lisbonne, loin des diplomates allemands, loin du théâtre principal de la guerre.

			Après la guerre, les documents concernant les Windsor embarrassent encore les autorités britanniques. Les échanges autour des dossiers de Marburg montrent la volonté de retarder leur publication, voire d’en empêcher la diffusion. Churchill estime que certains télégrammes allemands sont tendancieux, peut-être manipulés par la propagande nazie, mais il sait aussi qu’ils peuvent donner du duc une image désastreuse. Le problème n’est pas seulement ce qu’Édouard a fait. C’est ce que ses ennemis, ses admirateurs et les nazis ont cru pouvoir faire de lui.

			

			Le monde retiendra longtemps l’image simple d’un roi ayant renoncé à sa couronne par amour. Cette image contient une part de vérité, mais elle masque l’essentiel. L’abdication d’Édouard VIII n’est pas seulement une romance. C’est aussi l’histoire d’un souverain incapable de comprendre les limites de sa fonction, d’un homme fasciné par l’ordre autoritaire, d’un couple entouré de personnages dangereux, et d’une monarchie qui choisit de se protéger avant que le scandale ne devienne incontrôlable.

		

	
		
			

			Vidkun Quisling le norvègien

			Le 19 avril 1940, quelques jours après l’invasion allemande de la Norvège, un éditorial du Times relève avec ironie que Vidkun Quisling vient d’enrichir la langue anglaise en lui donnant un nouveau synonyme du mot traître. L’expression est bientôt reprise par d’autres journaux britanniques, puis par Winston Churchill lui-même. Depuis lors, en anglais comme dans les langues scandinaves, le nom de Quisling sert à désigner un homme qui pactise avec l’ennemi et trahit son pays. Il rejoint ainsi la petite liste des noms propres devenus des insultes historiques.

			Rares sont ceux qui ont mis autant d’ardeur que lui à servir l’Allemagne nazie. Quisling trahit la Norvège en espérant favoriser l’intervention allemande, puis obtenir de Hitler le rôle de Führer norvégien. Mais les Allemands découvrent vite qu’il n’a ni l’autorité, ni la popularité, ni les qualités politiques nécessaires pour gouverner réellement son pays. Chef médiocre, dirigeant raide, homme peu capable d’entraîner les foules, il devient vite plus utile comme symbole que comme véritable maître du pouvoir.

			La Norvège, ce pays qu’il prétend aimer, est placée sous occupation allemande. Quisling, lui, se retrouve réduit à un rôle de façade. Il devient la cible des caricaturistes alliés, l’homme que l’on montre en pantin, le collaborateur méprisé par ses concitoyens, le chef sans autorité réelle dont le nom finit par incarner la trahison.

			

			Le collaborateur le plus tristement célèbre de la Seconde Guerre mondiale était-il un imbécile, un fanatique, un ambitieux aveuglé, ou un homme enfermé jusqu’au bout dans son propre mensonge ?

			Vidkun Quisling naît en 1887 à Fyresdal, dans le comté norvégien de Telemark. Il est le fils d’un pasteur luthérien et reçoit une éducation austère, marquée par la religion, la discipline et le sens du devoir. Il entre dans l’armée royale norvégienne, réussit brillamment ses examens et fait carrière comme officier d’état-major. Il atteindra le grade de major.

			De 1918 à 1919, Quisling est attaché militaire à Petrograd. La Russie sort de la guerre, la révolution bolchevique a bouleversé le pays, et la guerre civile déchire encore l’ancien empire des tsars. Quisling observe de près les méthodes des bolcheviks et fait, selon plusieurs récits, la connaissance de Trotsky. Ce séjour le marque profondément. La Russie est ravagée par la famine, les violences politiques, les déplacements de populations et l’effondrement de l’ordre ancien. La maladie, la faim et la pauvreté sont partout. Les morts se comptent par milliers.

			En 1919, Quisling est envoyé en Finlande, où il occupe un nouveau poste d’attaché militaire. Il y reste jusqu’en 1921. Entre-temps, sa vie privée devient confuse. Il épouse Alexandra Voronina, une jeune femme russe rencontrée en Ukraine. Plus tard, il vivra avec Maria Vasiljevna, également d’origine russe, qu’il présentera aussi comme son épouse. Cette situation conjugale compliquée accompagnera longtemps sa vie publique.

			De retour en Norvège, Quisling se rapproche un temps des milieux travaillistes et de certains réseaux révolutionnaires marqués par l’influence communiste. Il propose même la création d’une organisation paramilitaire inspirée des Gardes rouges. Les communistes norvégiens se méfient cependant de cette proposition, venue d’un ancien officier de l’armée royale. Ils finissent par la rejeter.

			Quisling repart ensuite vers l’Est. Il est envoyé en Ukraine pour participer à la coordination de l’aide internationale. Il travaille dans le cadre des opérations de secours liées à la Société des Nations et à l’action humanitaire menée par Fridtjof Nansen, célèbre explorateur, scientifique et humaniste norvégien. Ces missions sont soutenues par la Croix-Rouge et par plusieurs organisations internationales.

			Dans ce contexte, des centaines de milliers de prisonniers de guerre, de réfugiés et de civils sont secourus, rapatriés ou sauvés de la famine. Quisling participe à ces opérations. Il organise des convois de secours, travaille au contact de populations menacées par la guerre civile entre Blancs et Rouges, et se forge une réputation d’homme énergique, capable d’agir dans des situations extrêmes.

			De 1924 à 1925, Quisling prend encore part à des missions humanitaires dans les Balkans, en Crimée et
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